Les coulisses du pouvoir et leur sel 

Tout ce que l’on peut aimer rassemblé en un film, la grande cuisine et le bel esprit. 

L’histoire commence dans l’endroit le plus éloigné de l’Hexagone, les Terres australes et antarctiques françaises. Goût pour l’exotisme, occasion d’aller y faire un tour ? Pourquoi pas, le spectateur en profite. Mais, vite, une conclusion se dégage. Il s’agit de nous faire comprendre que l’héroïne a choisi l’affectation la plus lointaine qui lui était offerte, dans un univers notoirement masculin de surcroît, pour mieux rompre avec son passé et ainsi tourner la page (l’exactitude nous oblige à préciser qu’elle prend congé de cette base et non qu’elle y arrive mais le point est secondaire, laissant le film ouvert sur une suite possible). En fait, une fois le retour dans le passé entamé, émerge a posteriori le nœud de la construction scénaristique : elle a fui à la périphérie totale car, venant du centre absolu, le palais de l’Élysée, 55, rue du Faubourg-Saint-Honoré, à Paris, excentrisme contre centre.

Cette femme est une cuisinière réputée du Périgord, qui se voit soudain invitée à prendre en charge la table personnelle du président de la République, offre qui ne se refuse pas. Pour nous non plus, puisque le rôle est tenu par Catherine Frot, qui trouve là l’occasion de déployer à loisir sa faconde et sa pétulance. Quand au rôle de l’anonyme président, il a été confié à Jean d’Ormesson, qui n’a plus qu’à se glisser dans l’emploi, tant ce dernier semble de tout temps avoir été le sien. De l’exotisme, une utilisation parfaite du français, et de la vie de château, il y a tout pour saliver, d’autant que nous allons d’énoncé de recette en énoncé de recette à se damner. Plus, en touche d’appoint, une réflexion sur l’isolement du pouvoir et une sur la tentation machiste quand l’originalité de la cuisinière finit par l’emporter sur la routine des cuisiniers.
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